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élections sont terminées : après l'agitation le repos, 

.."le mouvement le calme. Toutes ces intrigues qui se 

tf^ent, toutes ces ambitions qui se heurtaient sont au-

5j'bui'
ou

 vaincues ou repues. La presse enregistre les 

•cou les défaites : elle fait des calculs d'opinions. La 

^bre ne sera pas encore réunie qu'elle sera déjà classée 

^rûuée , et l'on saura que tant de députés siégeront à 

fr (
3(1

t au centre gauche, tant près de M. Berryer, tant 

""jÎM. Cormenin et Garnier-Pagés. — Oui a été vain-

''Lsla mêlée? quel parti a triomphé? Aucun, et la 

Labre qui va ouvrir la session de 1837 reparait avec les 

éléments que la chambre de 1834. 

an» nous importe que quelques doctrinaires aient été 

J
ce

s? que nous importe que le centre gauche aitquel-

,s chances de plus que l'année dernière? Est-ce lace 

^constitue une situation nouvelle et qui fait que les 

wes des Parl's son^ modifiées? Cependant la nouvelle 
ijinbre ne peut pas avoir une identité complète avec celle 

• |'
a
 précédée ; elle a été élue dans d'autres circonslan-

£ sous l'influence d'idées moins violentes. La chambre 

a été formée sous le coup des événements d'avril, 

parti vainqueur a exercé une influence décisive dans 

s élections;. La chambre de 1837 doit se prêter plus 

élément à des idées de réforme et de progrès, 

[j fait important s'est révélé et n'aura pas échappé 

us nouveaux élus : c'est que les forces de l'opposition, 

- n'ont pas augmenté considérablement dans la cham-

nit grandi dans les collèges électoraux; c'est qu'il est 

ips pour grand nombre d'enlr'eux de s'associer aux 

\ île l'opinion ; c'est qu'il est temps enfin qu'on fasse 

tique attention aux griefs de l'opposition et à ses prê-

tions. 
Celte impression qui est encore puissante doit être mise 

profit. Rappelons-nous les phases qu'a subies la dernière 

imbre; quand elle arriva à Paris, elle était fort éloi-

: du système doctrinaire, et dans son adresse elle tint 

i langage qui ne manquait pas de dignité sous certains 

sports, et qui laissait entrevoir que le gouvernement 

trouverait pas toujours en elle un instrument docile. 

Une politique libérale et modérée, disait-elle, est seule 

Signe du gouvernement. » Et celte même chambre, 

les mois après, sur la proposition d'un doctrinaire, 

tionna, par son fameux ordre du jour motivé du 6 

«embre, la politique du 11 octobre, et vota plus tard 

ïlois de septembre.— Une pareille déviation s'explique 

l'action du gouvernement sur les députés. Il importe 

me alors d'agir promptement et de mettre à profit, dans 

lit du progrés, l'influence exercée par les élections, 

ut qu'elle n'ait été paralysée et étouffée par des com-

«isons ministérielles. 

|limporte aussi selon nous de savoir promptement ce 
:9n doit attendre de la chambre , et pour cela il faut la 
sf de quelques propositions capitales et la mettre à 

te de se prononcer. On a généralement remarqué, 
8 les professions de foi , dans les circulaires , que 

randidaU se montraient favorables à la réforme élec-

*'e et â la conservation de la conquête d'Alger ; que 

ces deux questions fassent donc l'objet de deux propositions, 

que les députés de l'opposition s'en emparent et les pré-

sentent en commençant la session. 

Si la chambre les repousse , évidemment elle n'aura pas 

d'autre caractère que celle qu'elle remplace ; il n'y aura 

pas à se faire illusion, et il faudra se résignera la voir 

voter aveuglément tous les projets ministériels. Nous sau-

rons aussi par celte discussion ce qu'on doit attendre de la 

presse tiers-partiste qui se dit pour la réforme. — 11 est 

un autre point important sur lequel la chambre pourrait 

également être consultée, nous voulons parler des lois de 

septembre. Dans leurs discours aux électeurs , MM. Royer-

Collard et Dupin se sont élevés contre certaines disposi-

tions de ces lois. Pourquoi l'opposition ne formulerait-elle 

pas une proposition tendant à les réviser? C'est là son 

devoir ; qu'elle le remplisse. 

Le maréchal Valée vient d'adresser de Bone, et à la date 

du 4, à M. le ministre des affaires étrangères , deux lettres 

où il rend compte de l'état où il a laissé le pays de Cons-

tantine. Ces lettres, dont nous allons donner une analyse 

rapide mais complète , confirment l'opinion où nous som-

mes que la colonisation de ce beau pays trouvera dans les 

indigènes eux-mêmes de grandes facilités , et que si, mal-

gré le pays, le gouvernement recule devant les plans de 

possession permanente , c'est qu'il aufa cédé aux injonc-

tions d'une puissance amie. 

Nous donnons textuellement une dépêche télégraphi-

que de la même date: 
Boue, le 4 novembre. 

« L'armée , avec les blessés , les malades et tout l'équi-

page de siège, est rentrée à Bone le 3 , n'ayant laissé en 

arriére ni hommes ni encombrement. Une garnison consi-

dérable , approvisionnée pour six mois, est restée à Cotis-

tantine. Les positions intermédiaires de Merdjez-Ammar, 

Ghelma, Nechmaya et Dréan sont également occupées. De 

Constantine à Bone, il n'a pas été tiré un coup de fusil. Les 

Arabes ont dressé de nouveau leurs tentes dans les douars 

abandonnés lors de la marche sur Constantine. Les trou-

peaux sont revenus dans les vallées que la route traverse, 

et sur tous les points les habitants se sont montrés bien 

disposés. » 

Voici le résumé de la première lettre : 

« La nomination de Seid-Mohammed a l'emploi jde caïd 

a produit le meilleur effet dans la province. Les musulmans 

se rangent avec empressement sous l'autorité de la France. 

Trente-une tribus ont fait leur soumission et commencé 

avec nous des relations de commerce. Le caïd a été autorisé 

à lever la dime et le haker pour subvenir aux dépenses de 

la garnison et de la ville. Si l'on amena les Arabes à payer 

l'impôt, comme le maréchal l'espère, ce sera un immense 

résultat obtenu ; car, dans aucune partie de nos possessions 

d'Afrique , on n'a pu encore y arriver. 

»Le cheik Ferhaet-Ben-Sagiet est arrivé le 27 sous les murs 

de Constantine. Il a été reçu avec distinction , et on espère 

l'attacher définitivement à la France. Il est parti à la pour-

suite d'Achmet. 

«Le pays est parfaitement tranquille, et, comme il est 

dit plus haut, la garnison a des vivres-grains pour six mois, 

de la viande sur pied pour plus d'un mois, et de l'argent 

pour en acheter plus lard. 
» Achmet avait conservé tin millier de cavaliers après la 

prise de .Constantine, et son projet était de tenir la campa-

gne pendant quelque temps, en attendant des circonstan-

ces plus favorables ; mais sa puissance ne reposait que sur 

la terreur qu'inspirait sa cruauté. La prise de Constantine 

d'abord, puis le choix,d'un homme dévoué à Mohammed 

pour caïd , ont enlevé les prestiges qui environnaient Ach-

met. De ses 1,000 cavaliers, 2î)0 seulement, assure-t-on , 

lui sont restés fidèles.» 

Voici la substance de la seconde lettre : 

« Pendant le retour de l'armée expéditionnaire, la puis-

sante tribu des Zenatis a fait remercier le général en chef, 

au moment où l'armée traversait le territoire de cette 

tribu , d'avoir rétabli l'aga qui la gouvernait précédem-

ment, et lui a fait dire qu'elle enverrait à Bone une dépu-

tation pour faire sa soumission à la France. 

« Cette marche de 40 lieues, dit M. Valée, à travers un 

pays ennemi naguère, sans tirer un coup de fusil, et sans 

que la population ait montré de crainte à notre appro-

che, est une preuve nouvelle de la profonde impression 

qu'ont produite dans le pays la prise de Constantine et la 

chute de la puissance d'Achmet. L'influence de la France 

peut désormais s'étendre dans la province de Bone, si son 

action est dirigée avec habileté, et surtout si on renonce 

au système, trop souvent suivi, d'expéditions sans autre 

but que des vexations partielles à l'égard des tribus. » 

M. Horace Vernet est parti pour Constantine avec un 

convoi ; il va faire le tableau de la prise de cette ville. 

M. le maréchal annonce qu'après avoir réorganisé les 

différents services dans la province de Bone, il reviendra 

en France pour rétablir sa santé, profondément altérée 

par les fatigues et les privations de la campagne. 

Plusieurs personnes nous signalent une nouvelle prétnn-

lion de l'administration du mont-de-piété. Jusqu'à ce jour 

ceux qui ne pouvaient pas dégager leurs effets à l'expira-

tion d'une année avaient la faculté de renouveler l'enga-

gement en payant les intérêts échus ; les heures fixées pour 

ces opérations sont même stipulées sur les reconnaissances ; 

-le droit paraissait donc incontestable. Aujourd'hui le monl-

de-piété refuse ces renouvellements, et force les emprun-

teurs à dégager d'un côté pour réengager d'un autre. Au 

milieu de la misère qui accable la classe ouvrière de Lyon, 

celle mesure a déjà eu pour résultat de priver sans retour 

de leurs effets des pères de famille qui comptaient sur un 

temps meilleur pour les retirer et qui ont dû les laisser 

vendre par l'impossibilité de réunir les sommes nécessaires 

au dégagement. 

Si cette, mesure ne s'appliquait qu'aux objets de laine 

dont le séjour dans les magasins peut diminuer la valeur, 

on en comprendrait la dure nécessité ; mais appliquée à 

d'autres objets , elle est empreinte d'inhumanité. 

C'est bien assez, ce nous semble, que le mont-de-piété 

perçoive les intérêts, au taux usuraire de 12 p. 0/J, sur les 

nippes de nos ouvriers réduits par le manque de travail à 

se dépouiller de leurs hardes, sans qu'il aggrave encore 

la misère publique par des motifs de convenance particu-
lière. 

DE LA DISCIPLINE MILITAIRE ANGLAISE. 

t'NE EXÉCUTION DANS LES ILES IONIENNES. 

(Suile el fin.) 

bruit (Je la retraite et l'approche de la nuit dissipèrent le 

Pe qui se sépara triste el découragé. Les officiers de ser-

IJ citadelle remarquèrent que les sentinelles criaient : 

">e ' d'une voix émue et mal assurée. Ceux qui rentrèrent 

j 8 casernes virent les soldats réunis par quatre à cinq , 

'«-uns mornes et silencieux , le plus grand nombre dis-

' nl a voix basse, mais vivement. Pas un signe de gailé au 

de celle loulc ordinairement si enjouée et si lumullueu-

(tS Un refrain national ne se faisait entendre à travers les 

entrouvertes des chambrées. Les femmes n'appelaient 
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 errnce pendant tout le jour. Là régnait un silence enco-

^lenriol que dans tout le reste de la caserne. Que de 
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> secourez-la! » C elait la chambre de Ressy NVillis 

^'ss derniers moments s'éteignaient rapidement dans les 

VMI u P'"s poignant désespoir Dieu venait à son 

t^ 'a rappelait à lui. 

V„t • <î"c la faible constitution de sa pauvre femme , en la 
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 t't de douleurs , lui épargnerait l'agonie d'une 
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 s.cParation , Willis eut la force de conserver jusqu'au 

|Sit j . fermeté qui ne l'avait poinl abandonné un seul 

fc|j| ePuis son arrestation. Mais il ne s'était jamais dissi-

t'Ico 9ui
.étendait. Fils d'un soldat et presque né sol-

P»» "naissait trop bien les nécessités de la discipline mi-
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 jamais cherché à faire valoir ses services aux 

lu8es, ni à exciter chez eux le moindre intérêt en sa 
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faveur; il avait même , par un sentiment de délicatesse digne 

d'un meilleur sort, évité de rattacher le crime en expialion du-

quel il allait marcher au supplice, à l'outrage qui lui avait été 

fait et qui, à la rigueur , pouvait justifier la violence à laquelle 

il s'était livré. 

Et cependant il devait mourir! Les fers dont ses jambes 

étaient chargées; les barreaux de sa prison, à travers lesquels 

les derniers reflets du soleil couchant projetaient une lumière . 

rougeâlre sur le mur de son cachot, du coté opposé à celui où 

il élait adossé ; les frôlements de la paille sur laquelle , accablé 

parla fatigue, mais non par le désespoir , il s'était jeté en reve-

nant du tribunal : tout conspirait à lui rappeler que sou heure 

dernière approchait et qu'une mort honteuse l'attendait à la 

pointe du jour. Hélas ! pourquoi n'étiit-il pas mort dans un 

temps plus heureux! pourquoi n'avait-il pas succombé en un 

jour de bataille, lui qui avail assisté à lant de batailles! Cepen-

dant, si telle avait été sa destinée, il ne serait point renlré 

triomphant dans sa patrie; il n'aurait point, dans ùn des ha-

meaux les plus reculés de la vieille Angleterre, obtenu la main 

de Bessy que son père eut tant de peine à lui accorder, et qu'il 

jura d'aimer et de protéger. La protéger! il n'a que trop fidèle-

ment rempli cette promesse. 

Ces souvenirs, en lui retraçant l'image de sa femme et du 

jeune enfant qu'elle lui avait donné , arrachèrent un profond 

soupir au pauvre-prisonnier, et, comme il cachait sa* tête dans 

la paille , une voix amie lui apprit qu'il n'était pas seul dans 

son cachot. 

Il se souleva et demanda qui élait là , près de lui, dans l'obs-

curité. 

— C'est moi, Willis, moi Vernon, votre ancien comman-

dant, votre ami qui veut vous faire ses adieux. 

— Votre honneur a trop de bonté pour moi, répondit Wil-

Ih en essayant de se lever; du reste, vous avez toujours été le 

même, major Vernon; el les choses auraient peut-être tourné 

différemment, si je vous avais écoulé lorsque vous blâmiez les ' 

emportements de mon caractère. 

— Asseyez-vous, Franck, vous avez besoin de repos, dit 

Vernon en repoussant doucement le condamné sur son lit de 

paille. 

— Non, monsieur, répondit Franck d'une voix ferme el as-

surée; demain mon repos sera plus profond que le vôtre , et 

lorsque l'ombre des bastions fera place au soleil de midi, la 

tète de Franck reposera dans la tombe , aussi immobile qu'au-

cune de celles qui tombèrent aux Qualre-Bras. 

— Je suis venu vers vous , Franck, pour savoir si vous n'avez 

rien à demander à un ami. Est-il quelque chose que je puisse 

faire pour vous ? 

Moi qui ne vous ai jamais bercé par des espérances de grâce, 

je n'hésite pas maintenant à vous annoncer que même vos meil-

leurs amis n'en conservent aucune... Willis, vous mourrez de-

main. Je ne doule pas que vous ne vous soyez réconcilié avec 

Dieu , et je suis certain que votre cœur ne nourrit plus aucun 

sentiment de haine contre votre accusateur. 

— Aucun , major Vernon , aucun. J'ai foi dans la miséricorde 

de l'Eternel , et je lui rends grâces de ne pas avoir lué dans ma 

colère le misérable qui m'a sacrifié; mais à présent, je le dé-

clare dans loute la sincérité de mon ame, je pardonne au ca-

pitaine Magendie ce que , je le crains bien , il aura de la peine 

à se pardonner lui-même. Que dis-je? s'il m'était permis de 

vous adresser une prière de mourant, ce serait que les officiers 

du régiment s'abstinssent de lui faire sentir le mépris que leur 

inspire sans doute sa conduite à mon égard. 

Sans rien lui promeltre à ce sujet, Vernon demanda à Wil-

lis s'il n'avait à lui confier aucun message pour la pauvre créa-

ture dont il allait bientôt se séparer pour toujours. 

— Dites à mi pauvre petite, à la meilleure des femmes, qu'en 

mourant je serais encore plus malheureux que je ne le suis , de 

l'abandonner à la pitié d'un monde qui est bien dur aux souf-

frances des pauvres, si je n'étais persuadé que nous serons bien-

tôt réunis dans le ciel. Et , après tout, à quoi servent les pleurs 

que nous versons sur une lombe? Qu'esl-ce que la plus longue 

séparation? Un moment dans l'éternité. Dans quelques années 

ne serons - nous pas lous confondus dans la même poussière? 

Vous, major Vernon, veillez, je vous en supplie, à ce que Res-

sy et son fils soient décemment renvoyés à son vieux père, et 

qu'elle sache que, jusqu'au dernier moment, elle a fait le bon-

heur de son mari , de l'honnête homme qui sera mort en la dé-

fendant. 

— O mon Dieu ! il est donc vrai ? 

— Assez, monsieur, assez sur ce sujet; Dieu merci, je suii 



Le Courrier de Lyon professe sans doute une haute estime 

pour M. de Fortfiéde , et les opinions de ce publiciste doi-

vent être pour lui d'un grand poids. Eli Jjien! dans le mo-

ment où il s'efforce de prouver que la dynastie nouvelle 

n'a pas été instituée par MM. Lafayette, Laffitteet Dupont 

(de l'Eure) ; dans le moment où il soutient au contraire que 

M. Laffitte , si violemment attaqué par la presse ministé-

rielle , est un inprat vis-à-vis de la royauté , M. Fonfréde 

écrit ce qui suit dans le Courrier de Bordeaux (numéro du 

12) : 

« Du côté révolutionnaire, des hommes éminents en ta-

B lents et en courage , j'en conviens, out travaillé puissam-

» ment à l'établissement du gouvernement nouveau. Je 

» conviens aussi que leurs services méritent reconnaissance , 

» mais cette reconnaissance ne pouvait aller à sacrifier 

» l 'Etat à leurs fausses idées. » — Que le Courrier de Lyon 

engage donc une polémique ave« M. de Fonfréde pour le 

ramener aux saines doctrines. 

MM. Dornés et Lebreton ont adressé la lettre suivante au 

National : 

Monsieur , 

Vous avons reçu de M. Emile Girardin une citation en po-

lice correctionnelle pour l'audience de vendredi prochain 17 

novembre. Nous espérons être admis à faire la preuve des l'ails 

que nous entendons reprocher au député de Boirrganeuf. Si no-

tre attente était trompée à cet égard , nous n'en poursuivrions 

pas moins avec persévérance le but que nous nous sommes pro-

posé dans un intérêt de moralité publique. Nous saurons bien 

trouver une juridiction devant laquelle ta vérité ne pourra pas 

être étouffée par des formalités judiciaires. , 

Agréez , etc. A. Doits-fes, E. LEBRETON-, 

Bue de Seine, 10. Rue de Rivoli, 18. 

COMBES. 

Le colonel Combes, qui vient d'être frappé mortellement 

à l'assaut de Constantine , élait fils d'un "officier de l'ancien 

25» régiment d'infanterie de ligne, qui mourut colonel en 

retraite, il y a environ quinze mois. A vingt ans, il fit, dans 

la garde impériale, la guerre de 1812. Au retour de Russie, 

Napoléon répartit bon nombre d'officiers de sa garde dans 

les nouveaux régiments qui devaient faire la campagne de 

1813. Combes fut désigné pour le 135e, et y remplit les fonc-

tions d'adjudant-major. On dit que, lorsque Marmont donna, 

sous les murs de Paris , l'ordre aux troupes qu'il comman-

dait de quitter la ligne de résistance pour se porter sur Ver-

sailles,Combes devina la trahison et courut à Fontainebleau 

pour en avertir Napoléon. II s'attacha à la fortune de l'em-

pereur , et le suivit à l'ile d'Elbe comme capitaine de ses 

vieux grenadiers. Au retour, il fut fait major, puis comman-

dant du premier bataillon de ces braves. 11 combattit à leur 

tète à la bataille de Waterloo. 

Combes s'était allié à une famille américaine. Tant que la 

France fut sous le joug des Bourbons aînés, il resta aux Etats-

Unis, où il s'était retiré, dans la famille de sa femme ; mais 

aussitôt qu'il apprit l'affranchissement de son pays , il se 

liàta d'y rentrer, et reçut le grade de lieutenant-colonel du 

2ie régiment de ligne. Nommé bientôt après colonel du 66e, 

ce fut à sa tète et avec l'amiral Gallois qu'il brisa les por-

tes d'Ancône à coups de hache. 

Ce brave officier eut d'abord le même avancement que le 

général Bugeaud. Ils furent, un jour, l'un el l'autre promus 

au même grade ; l'un resta en non-activité pendant toute 

la Restauration , et l'autre aussi à peu près le même espace 

de temps. Mais tandis que le brillant coup de, main d'Ancône 

ne valut à Combes aucune promotion, M. Bugeaud fut com-

blé de faveurs pour ses services urbains et son expédition 

de Blaye. Nommé d'abord maréchal-de-camp,il alla cher-' 

cher, par quinze jours do campagne en Afrique, son grade 

de lieutenant-géuéral, et s'acquk , comme on sait , la con-

firmation de toute sa faveur par le traité de la ïafna. 

Le colonel Combes avait passé cinq années en Afrique. Il 

remplissait les fonctions de maréchal-de-camp depuis qua-

tre ans, et avait plusieursfois été proposé pour ce grade par 

le maréchal Clauzel. 

11 prit part à la première expédition de Constantine , et 

l'on rapporte de lui un trait de rare modestie. Le ministre 

de la guerre, lors de la fête de Louis-Philippe , fit une liste 

de promotions sur laquelle se trouvait le nom du colonel 

Combes. Aussitôt que celui-ci en fut instruit, il se rendit 

chez le ministre et le pressa d'effacer son nom et de lui per-

mettre de conquérir son grade par un succès au lieu de le 

devoir à une retraite où tout le-monde d'ailleurs s'était éga-

lement bien conduit. Il partit alors sans avancement et a 

péri, comme on sait, en commaudantà la brèche la brigade 

du duc de Nemours. Frappé de deux coups mortels , il eut 

encore assez de volonté pour faire exécuter ses ordres et 

pour signaler le péril de la position qu'il venait de recon-

naître. 

Combes avait 48 ans quand il est mort, les armes à la 

main, au service de la France. Sa stature était assez élevée, 

sa figure d'une régularité remarquable, sa physionomie 

douce et ferme à la fois ; c'était un de nos plus beaux et 

plus, délei minés hommes de guerre. Plein d'affection et de 

bonté pour ses camarades,il avait, pour tout ce qui se rap-

portait à ses devoirs militaires, le ton el l'habitude du com-

mandement, et il semblait avoir été formé pour mettre son 

courage au service des positions les plus difficiles. Intégre, 

désintéressé , généreux, prompt à bien juger , il fut toute 

sa vie homme de eouseil et homme d'action. Filsde ses œu-

vres , il n'a rien dù à l'appui de sa famille ni à la protec-

tion de ses-chefs. 

Il commandait le 47e quand il a succombé glorieusement, 

et les quatre régiments dans lesquels il a porté les amies 

sont encore er> Afrique, comme s'ils eussent dù se trouver 

réunis pour rendre sur la terre étrangère un commun hom-

mage à sa mémoire. Ce «ont le 24e, le 47e , le 06e el la lé-

gion étrangère. 

La Fi ance entière mêle ses regrets à ceux de l'armée, et 

le nom du colonel Combes est inscrit au nombre de ses plus 

loyaux et de ses plus intrépides soldats. 

On lit dans le Progrès du Pas-de-Calais : 

L'attentat à la propriété commis par le commissaire de po-

lice Debligny sera poursuivi, el ce fonctionnaire apprendra des 

tribunaux que celui qui exécute un ordre illégal est aussi cou-

pable que celui qui l'a ordonné. 

Les rédacteurs de Y Al manu ch populaire de la France ont 

rencontré dans M. Gorillot, leur nouvel imprimeur, un citoyen 

qui sait faire respecter ses droits. Hier, il a présenté requête 

au président du tribunal, afin que M. Debligny soit contraint 

à venir lever tes scellés qu'il a indûment posés sur l'une des 

formes destinées au tirage de YAlmanach. M. le président Cor-

nille a donné audience pour samedi prochain. C'est Me Luez 

qui est chargé de demander la répression de l'acte arbitraire el 

illégal que la police a commis. 

Tandis que ceci se faisait, M. Frédéric Degeorge comparais-

sait devant M. Ansart , juge d'instruction, assigné qu'il était 

pour répondre aux inculpations d'outrages à la morale publi-

que et d'excitation à la haine et au mépris du gouvernement du 

roi, dirigées à sa charge comme éditeur de YAlmanach. 

M. Dcgeorge a déclaré accepter la responsabilité des quatre 

articles ou passages d'articles poursuivis; mais il a dédaigné 

de donner aucune autre explication , se réservant de porter de-

vant le jury ses justes griefs contre l'absurde poursuite qu'un 

esprit de rancune cl de persécution a pu seul lui susciter. 

MM. les gens du roi n'avaient d'abord trouvé à incriminer 

que l'article de M. Dupont, avocat (pages 33 à 40), et un pas- -

sage de celui de M. L'îl... ( pages 29 cl 30); puis ils ont com-

pris dans la poursuite le dernier paragraphe de l'article de M. 

Lcducq (page 120j, et enfin le 9e couplet de la chanson de M. 

Al la roche, l'un des rédacteurs du Charivari ( page 82). Ces 

Messieurs, aveuglés par la haine, savent-ils bien ce qu'ils font? 

Parmi les officiers ci tés avec distinction dans le rapport du 

général Valée , nous comptons deux de nos compatriotes qui 

appartiennent à larme de l'artillerie: M. Maléchard , chef 

d escadron , mort de maladie peu de jours après la prise de 

Constantine, et M. Pioberl (de la Guillotièrc), capitaine en pre-
mier. 

La gendarmerie de Villeurbanne a arrêté dernièrement le 

nommé Jean Veyret, nanti de plusieurs objets volés, quelques 

jours auparavant , à M. le curé de Ceyssieu , à l'aide d'escalade 

et d'effraclionToT^Tpu retroiweTT ' *' 

gent qu'il avait aussi enlev^Te.!cedé^"
6
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actuellement dans les prisons de Bourgoto"
 qUe

'
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Par ordonnance du roi, M. Durien Mili», ■ 

me ma.re de Vil.efranche', el MM. Gouazé et^lli ?<
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Vendredi 1er décembre 1837 , à «ne heure , il sera procédé, en r 
des salles de la préfecture, a l adjudication au rabais, sur 4uuV * 
caelielées, des tiavaux à exécuter pour l'entretien, pendant Ic/r

0
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1858 , 1839, 18*0, 1841 , 1842 el 1845, des roules département?** 
après désignées : ' . 

Roule n° 2 de Lyon à Trévoux. — Celle route commence à la ha ■• 
de Serin et finit à la limite du département de L'Ain. Moulant de IWi 
des dépenses annuelles, 8,000 f. "N"* 

Route n° 4 de la Saône à la I.oire. — Cette roule commence à la 

au pool de Belleville , el fiait à la limite du département. Montant dè r • 
■nation.des dépenses annuelles, 12,000 f. <Su" 

Roule n° 5 de Villefrauche àThizy. — Première partie comprise
 e 

la Saône et Deuicé. Moulant de l'eslimalion des dépenses annliri!"'
5 

2,650 f. eue», 

Même roule.—Seconde partie comprise entre Thizy el le déparlement d 
Loire. Montant de l'estimation des dépenses annuelles, 2,000 f. 

Roule n° G de Villeuauche à Tarare. — Première paitie comprise M 

Villefranclie et les pouls Tarels. Moulant de l'eslimalion des dépense-
miellés, 5,000 f. l0" 

Même roule. — Seconde partie comprise entre la route départemeiu>i 
u» 7 et la route royale u° 7. Montant de l'eslimalion des dépenses àunud! 
les, 5,500 f. 

Môme roule. — Troisième partie comprise entre Tarare et le département 
I de la Loire. Montant de l'estimation des dépenses annuelles. 6,0u0 f. 
j Route n° 7 de Lyon à Chàrollcs. — Seconde partie compris.' entre rem. 

branchement de la roule départementale n° 5, au pont des Mines, ,>t \
t j roule départementale n°4. Montant de l'estimation des dépenses annuelles 

7,300 F. 

Roule n° 8 de Tarare à Tliizy. — Cette route commence à Tarare el II 
à Tliizy. Montant de l'eslimalion des dépenses annuelles, 14,000 f. 

Roule n° 9 de Lyon à Crémieux. — Celle rpule commence à la G iillo-
Vière , place de la Cro'x, et finit à la limite du département de l'Isère. Mo», 
tanl de l'estimation des dépenses annuelles, 900 f. 

Les de»is_et détai-ls estimatifs de ces travaux sont déposés à la deuxième 

division de la préfecture, où l'on peut en prendre connaissance tous lei 
jours, el au bureau de l'ingénieur,en chef. 

Paris
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(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

On a remarqué que les dernières dépèches du maréchal 

Valée ne donnaient pas le chiffre des.hommes qui compo-

sent la garnison de Constantine. Si nous en croyons union-

nal ministériel, 5,000 soldats y ont été laissés. 

— Le maréchal-de-camp Perreganx , qui vient de mou-

rir à Constantine , n'avait pas quarante-huit ans. 

—Le cabinet du 15 avril a offert à M. Thiers l'aenbassad 

de Russie. « Vous seul , lui a-t-on dit, serez 8Mei habile 

pour adoucir, si ce n'est éteindre, les haines de l'opiniâtre 

empereur. » M. Thiers a refusé. On lui a offert l'ambassade 

d'Italie (à Naples) : « Votre jeune épouse est malade, le 

ciel de l'antique Ausrtnie refera sa santé, et vous veillerez 

sur elle en continuant de servir l'état. » M. Thiers a refusé. 

Que va imaginer le ministère pour éloigner la dangereuse 

concurrence de l'ancien président du conseil? 

— Les feuilles départementales signalent chaque jour 

des fraudes électorales dignes de la Restauration. Elles, 

font, en outre , remarquer des irrégularités nombreuses 

dans les opérations des collèges. Nous en avons déjà cité 

beaucoup. Si à cette liste nous ajoutions toutes celles qui 

nous sont quotidiennement signalées, tout le cadre duo 

grand journal ne nous suffirait pas. Des protestations se ré-

digent etse signent sur presque tous les point; du royaume. 

Les débals de la chambre , lors de la vérification des pou-

voirs, promettent d'être curieux. 

— A entendre M.\)uenault, le nouveau député de Cher-

bourg , avant qu'il fût élu , toutes les prospérités possibles 

devaient tomber sur la ville ; M.Qucnaulta été nommé, et 

pour premier bienfait les habitants de Cherbourg viennent 

de recevoir la nouvelle que les tiavaux maritimes mu , 

grâce aux énergiques réclamations de M. de Bricaaçvilic, 

n'ont pas été un s.ml instant suspendus, étaient à 1 avenu 

calme et tranquille maintenant... Hélas! le père de Bessy hé-

sita long-temps avant de donner sa fille au soldat qu'elle avait 

choisi..., et cependant il ne se doutait guère alors que ce sol-

dai finirait ignominieusement. 

Dans ce moment l'entrée du geôlier, qui marchait devant un 

personnage enveloppé d'un manteau, vint interrompre ces effu-

sions douloureuses. 

— Qnoi ! une visite à cette Tieurc ! Qui donc est ici ? s'écria la 

voix creuse de sir Ralph, tout en approchant du prisonnier. 

— C'est un ami , monsieur, répondit le major Vernon , heu-

reux déjà de penser qne la grâce du condamné conduisait le 

gouverneur dans son cachot. 

. — Willis , dit sir Ralph, en s'adressant au prisonnier debout 

devant lui comme s'il était encore sous les armes , Willis , je 

connais trop bien le cœur d'un brave soldat pour craindre que 

vous me gardiez rancune de ta part que vous m'avez forcé de 

prendre dans votre condamnation. Puisqu'il faut que vous mou-

riez, séparons-nous amis : votre main, Franck Willis, le sauveur 

de mon fils, de mon brave fils, qui est aujourd'hui dans le ciel 

ta main , enfant, et souviens-toi que dès ce jour ta femme et 

ton fils m'appartiennent. 

— L'un d'eux, je l'espère, ne tardera pas à me rejoindre dans 

le sein de Dieu , dit Willis en baisant avec bonheur la main vé-

nérable qui lui était si cordialement tendue, et que le ciel vous 

récompense, général, de vos bonnes intentions pour l'orphe-

lin; faites-en un soldat , à moins cependant que vous ne crai-

gniez que la tache de son père ne rejaillisse sur lui. Mais non , 

reprit-il avec énergie, excepté un moment d'erreur, la vie de 

Franck esl sans reproche. 

— Nous le savons, nous le connaissons, répondirent en même 

temps le gouverneur et le major Vernon. Ne vous préoccupez 

plus du sort de votre enfant ; mais dites-nous ce que nous pou-

vons faire encore pour adoucir vos derniers moments. 

— El d'abord , ajouta le général en louchant du pied les fers 

de Willis, qu'on lui été cela; nous répondons de lui. 

Au premier coup de marteau pour dériver ses fers, Willis 

parut éprouver une vive douleur. Qu'est-ce ? demanda Vernon j 

en s'adressant au geôlier. — Ce sont les fers qui ont meurtri une i 

ancienne blessure , répondit cet homme : ot Vernon se rappela I 
qu'en effet, à l'affaire de Sl-Séhaslien, Willis avait eu l'os de la 

jambe droite fracassé par une balle, au moment où il défendait 

Edward Stanley. Alors les yeux du gouverneur, ceux de Vernon 

et même ceux du geôlier exprimèrent une poignante douleur. 

— Général , dit Willis en s'approchant de son ancien chef 

avec celle mâle simplicité qu'inspire la pensée que bientôt toute 

distinction humaine sera évanouie, général , que le souvenir de 

mon triste sort ne vous chagrine point quand je ne serai plus. Le 

bien du service exigeait un exemple, vous l'avez donné; votre 

généreuse nature vous portail à l'indulgence , à la piété , vous 

venez d'obéir à ce besoin de votre cœur; grâce à vous, je meurs 

satisfait, orgueilleux même, car je laisse un père à mon fils et 

un ami à ma pauvre femme... Adieu, Messieurs, ne gémissons 

pas davantage sur le sort d'un homme que la société repousse 

de son sein... Le père O'Halloran restera avec moi cette nuil et 

aussi... demain. 

— Adieu, Franck...,que lebon Dieu vous soit en aide, dirent 

d'un Ion solennel les deux officiers en quittant le cachot du 

condamné. Le vieux général se relira, appuyé sur le bras de son 

aide-de-camp, à travers les sombres et longs corridors de la 

geôle. Depuis la porte du cachot jusqu'au jardin ils n'échangè-

rent point une seule parole. 

Le coup de canon de la diane avait retenti dans toute la rade 

au moment où les premières lueurs du crépuscule tombaient 

sur les vagues agitées par les brises de la nuit. 

Plusieurs de ceux que réveilla cette détonation se sentirent 

malades, comme si un rêve affreux avait tourmenté leur som-

meil. 

Cependant la garnison entière fut bientôt sous les armes pour 

la parade, qui devait suivre de près l'horrible sacrifice. Le 

roulement lugubre des tambours couverts de crêpe se faisait 

entendre d'intervalle en intervalle, comme un prélude de mort. 

Le beau régiment auquel Willis avait appartenu fit trois fois 

le tour de la place d'armes, lentement et guidé par le glas de 

la trompetle mortuaire. Le bruit cessa, et une seule voix se fit 

entendre, récitant les prières des agonisants, une seule voix 

' qui pénétrait jusque dans les derniers replis du cœur du mal- j 

heureux à qui elle s'adressait, de ce cœur animé des plus no-

bles instincts et qui allait s'éteindre dans la tombe. En vovant 

tourner un bel arbre, on ne peut se défendre d'un seBtimcnt de 

regict; niais assistera la mort d'un homme plein de jeunesse, 

tic Deaute et de force,!, épier le coup qui va frapper un errur 

tout pie
ln d

 ardeur et de vie, c'est une épreuve trop cruelle, un 

devoir trop affreux ! 

Seul la tête découverte, en grande tenue du corps, mais les 

mains liées derrière le dos , Willis suivait le ministre de Dieu , 

précède par un détachement de ce même régiment dans les 

rangs duquel il avait si souvent couru au combat. Il ne cou-
rait point maintenant. Sa marche était lente, mesurée, résolue , 

sa physionomie sereine, mais pâle, comme celle d'un homme a 

qui la vue de la mort est familière , mais grave et solennelle. 

Cependant, quoique le cœur ballil vite parmi la foule assem-

blée pour assister au sacrifice , celui de Willis ne comptait pas 

une pulsation de plus; quoique les spectateurs de celle scène, 

ou e sang humain allait être répandu avec une terrible pré-

méditation , fussent consternés , les lèvres de Willis restaient 

entrouvertes comme pour aspirer le dernier souffle de la in-

jure ; quoique des larmes de désespoir roulassent dans lo»
s 

les yeux, ceux de Willis se portaient avec un calme angéliq"? 

tantôt vers ses camarades, tantôt vers le ciel à qui il offru' 

1 hommage de sa pénitence. 
Les préparatifs touchaient à leur fin. Le major Vernon , f} 

ce jour-là élait malheureusement chargé de commander le
 rf

C 

ment , ne donnait que des ordres contradictoires; il seuil»
11 

aliéné, et pour la première fois il perdit la téte étant de ser»*?' 

Le jeune capitaine de la compagnie de Magendie, que le £j 

lierai avait envoyé exprès occuper un avant-poste sur le bord
0

* 

la mer, se trouva mal et put à peine continuer son service.»* 

plus inorne douleur régnait sur toute celte scène de deuil î' 

n'était point jusqu'aux simples curieux qui ne parussent l'
vr
° 

à une émotion profonde. 
Toutefois aucun murmure ne se fit entendre au milieu o 

cette multitude , pas un mot de réprobation ne fut profère; £ 

victime elle-même regardait d'un œil tranquille et ferme so 

cercueil que quatre de ses camarades portaient devant lui. M 

un mot, la contenance des troopes présentait le plus renia'! 

quable contraste avec l'indignation qui bouillonnait dans le eccuv 
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 '"'!,, l'heureuse idée, après un premier lourde 

'«lion* . j
re

 battre le tambour dans ia ville pour en-
 r 

'lecteurs à porter leurs voix sur son adversaire. P 

, 'ainsi rendre impossible le succès de son compé-

P^î «arbézieux comme partout, le ridicule lue les 

f- * d 

^ Rartbe continue à caresser les légitimistes ; il vient C 

'^' encore une présidence à la cour d'à Paris à un <j 

PI**' JJ. Sylvestre fils, et une place de président au ^ 

M . Paris à M- Pissondel, un des magistrats ies plus > 

ÛJ*?^ ]
a
 branche aînée. 
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se assez bizarre se passe en ce moment au 

■ de la justice : en même temps (|ue M. Barthe 

K l'avancement à M. de La Segliére, procureur-
 c 

\ \ j{iom, qu'il envoie à Lyon , il replace en qualité 

r i.iréuéral â Caen M. Grenier, que lui-même avait 

r!\ nour satisfaire à la volonté de M. de La Segliére. 

In se rappelle qu'en décembre 1836 , 23 jeunes gens 

irrétés comme complices de Meunier. Cette accusa- ) 

«osaucune espèce de fondement, tomba d'elle-mè- , 
!
 ais b'

s
 prévenus n'en furent pas moins retenus en 

pendant six mois, après quoi dix d'entr'eux fu-

ffondaninés pour association illicite. La durée de leur 

'jsonnement étant expirée , ils ont été mis en liberté, 

Cjfl d'eux a repris son travail. 

quinze jours après leur sortie do prison, on les manda 

nouveau pour s'ouïr condamner à revenir à la geôle 

jne pouvaient payer 754 francs pour frais de juge-

les ouvriers sont pauvreset ils ont delà famille. Quinze 

IB plus tôt, ils profilaient de l'amnistie. 

,11 est mort le mois dernier, à Moissac (Cantal), un 

Lijre de la Convention nationale, M. Mejansac , ancien 

(
à St-Flour. M. Mejansac fut un des conventionnels 

;
se
 récusèrent dans le procès de Louis XVI ; il est mort 

de 88 ans. 

, La f oui" royale de Toulouse a fait sa rentrée le 9, après 

.0assisté à une messe du St-Espril, célébrée par le grand-

aire M. Ber§or, ancien avocat, et qui est encore aujour-

des professeurs de l'école de droit de Toulouse. 

,51. Victor Hugo n'est pas le seul qui tourmenle ledi-

dnir de la Comédie-Française pour la reprise de s;s 

unes. On dit que M. Vedel est menacé de trois autres 

.«s que lui intentent divers auteurs , pour n'avoir pas 

(ris leurs pièces selon qu'ils en étaient convenus par | 

ié. On dit encore qu'il s'est engagé à rouvrir l'Odéon j 

«la pièce de M. Adolphe Dumas, le Camp des Croisés, j 

epeine de 50,000 f. de dommages-intérêts; mais qu'un j 

Jre traité passé avec M. Alexandre Dumas l'oblige à ne ! 

sdonner ia pièce de son homonyme avant d'avoir préa- ; 

iraient fait représenter Caligula , sous peine toujours de-

.D f. de dommages-intérêts. Or, comme le Caligula de 

Alexandre Dumas ne sera prêt que dans le courant de 

tembre, il s'ensuivrait que l'Odéon ne s'ouvrirait que 

iscelte époque; el cependant l'ouverture de ce théâtre 

annoncée pour le 1er décembre. C'est à n'y rien com-

todie. 

La presse à 40 francs meurt ou se régénère dans son or-

«salion financière. Elle a voulu résoudre un problème 

«lubie. Les nécessités fiscales la ramèneront à la vérité 

'prix. 

te Monde a disparu. 

la Para annonce sa fin prochaine qu'elle prétend devoir 

suivie d'une nouvelle transfiguration. 

*hurnulgénéral et le Journal de Paris ont"augmenté 
"prix. . - . 

W(«a décidé de suivre la même hausse. 

'.dais. Celait véritablement un miracle de la puissance de î 
Riphne. 1 

'
!n

 le moment était arrivé. Une compagnie d'infanterie
 1 

' celle-là même à laquelle appartenait Willis , fit un 1 

"l, et une seconde ne s'élait point écoulée , que cette 

créature, qui, seule, debout et les yeux bandés, attendait 

" des mains de ses meilleurs amis, avec la même inlré-

1" elle eût mise à la braver devant l'ennemi , se souleva 

au cœur et retomba sur le sable où, après un instant 
i ""i elle expira. 

. ° moins d'une heure le régiment était rentré dans les 
llu quartier, au bruit de la musique militaire. En enten-
e
 son des instruments, les femmes qui songeaient à la 

H.
 ve.ive levèrent leurs mains vers le ciel en signe de dou-

1^ "aïs leurs crainlcs pour Bessy étaient inuliles. 

^sque sir Ralph Stanley s'informa de l'état de cette infor-

ijj
(
j'l apprit que sa faiblesse s'élait accrue pendant toute la 

^ Quelle avait fini par ne plus avoir la force d'essuyer la 

"tolart C'U' cou'a't de son front. Quand le tambour avait 
!*CHI

 ne ' ^r"lur Stanley , cédant an besoin de la soutenir 
in ». . heure d'épreuve, el voulant aussi former son opi-

.'"ivement à la véritable cause du supplice de Willis, 

j,. "la femme d'un de ses camarades dans la chambre de 
fWorlunée. 

<i
Ie

j|j"P'
e
 lumière leur permettait d'apercevoir les femmes 

Nsi
3
'
6
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'
ltour f

'u lit de Bessy, et qui du doigt leur lai-
\$

n
. qu'elle donnait. Mais à la blancheur mate de ses 

Si .
en

"
ucs s

ur la couverture , Arthur cl lady Brown corn-

'Ittre pSon ,rePOs ne pouvait plus, hélas! être troublé, sur 

'i'Bné }
6
 ^

n
'

1 ,nnrt
c , mais depuis si peu de temps que 

l»p
r

 e
.
n
'
an

t dormait encore sur son sein. 

r*>es. C0UP de baguelte avait marqué le terme de ses 

! % ̂
ess

y ' pauvre femme du soldat! elle repose aujour-

.rton JA .lerre étrangère, couchée dans le même cercueil 
^""mari. ALEXIS. 

( Nouvelle Minerve. ) 

La Presse a supprimé toute remise à ses intermédiaires art 

d'abonnement : premier pas vers un renchérissement in- ] ^ 

évitable. : |
u

j 

C'était bien la peine, en vérité, de faire une si bruyante
 (

,.| 

révolution dans les existences commerciales de la presse , j j
u

i 

pour aboutir progressivement au seul résultat possible , à J < 
ia restauration des anciens prix. i mt 

—L'ordre d'exécuter Desgranges, l'assassin de la caserne | 

de Pau, étant parvenu à l'autorité militaire , M. l'abbé i
 m

'
( 

Celhay, aumônier des prisons, s'est rendu auprès du con- J ^
0 

d*amné pour lui apprendre son sort. Desgranges a paru peu
 c

'e 

ému de cette tardive décision, dont l'accomplissement de- ch 

vail avoir lieu le lendemain. M: 

Hier, à onze heures et demie, le condamné est sorti de e" 

la prison militaire du Château-Neuf, escorté de cinq gen-

darmes à cheval qui le précédaient, de quarante hommes
 m 

de troupes d'élite du ie léger et de dix hussards qui for-

maient le cortège. Desgranges, quoiqu'il ne parût pas
 in 

abatlu, élait soutenu par deux grenadiers auxquels il don-

nait le bras. M. Celbay élait aussi auprès de lui, remplis- to 

sant son pénible ministère. 

Arrivé sur le glacis de la porte d'Espagne, où toutes les 

troupes de la garnison étaient déjà réunies, Desgranges 

s'est apprêté à recevoir la mort. 11 a eu un entretien de 

quelques minutes avec l'aumônier qui lui a adressé ses 

dernières exhortations. On lui a demandé s'il voulait avoir tc 

les yeux bandés, il a répondu que non. Après avoir arrangé 9 

ses cheveux et sa moustache, Desgranges s'est mis à ge-
 s 

noux, attendant le moment fatal. A un léger mouvement 

d'impatience qu'il a fait, emélendant les bras vers le pe- Q 

loton, on a exécuté le feu. A midi, Desgranges avait cessé d 

d'exister. p 

Du reste il a montré jusqu'à la mort la même fermeté ÎÇ 

dont il avait fait preuve lors des débats. Il n'a fait aucune ^ 

révélation sur sa complicité dans le crime. 

— Un poète strasbourgeois, inspiré probablement par le 

carillon de la cathédrale, a adressé les vers suivants à f 
1 Mme Dorus, qui les a trouvés malsonnants : J 

Non, jamais une voix si douce el si touchante 

Ne porta dans nos cœurs tant de suavité : 

Sou charme nous séduit, son tifnhre nous enchante ; C 

Et l'on dirait le son de la cloche vibrante I 

Qui vient réjouir la cité. 1 

—Mlle Mars est éloignée de la scène du Théàtre-Fran- ( 

çais par suite de la perle qu'elle vient de faire de M^e 

Salvelta, sa sœur. < 

' — Le bruit de la retraite du directeur du Théàtre-Fran- , 

çais, sans être tout-à-fait un bruit d'importance, se glisse 

f
 i depuis quelques jours dans toutes les conversations. Il pa-

j ; rait que l'autorité elle-même s'est alarmée de la direction 

j de M. Ved'el, que le public a déjà reconnu hors d'état de 

^ ! rester à son poste. 

e
 | — Nos auteurs de vaudevilles perdent chaque jour un 

_ j peu de leur esprit. A défaut d'originalité dans leurs ou-

e- vrages, ils visent à la bizarrerie dans les titres. Hier, sur 

e son affiche, le Gymnase annonçait ainsi sa pièce nouvelle : 

S PREMIERE REPRÉSENTATION DE 

e AxMZ = OxX, 

e ou 

Le Bête d'un Savant. ' 

Le talent de Bouffé a réussi à faire applaudir cette équa-

tion algébrique arrangée en vaudeville. 

— Le service funèbre du chanteur Martin a été célébré le 

13 dans l'église Notre-Dame-de-Lorette. La cérémonie s'est 

faite sans grande pompe extérieure, mais avec toute la sé-

ie vérHé religieuse que méritait la mémoire du chanteur au-

;é quel les derniers honneurs étaient rendus. Une messe en 

musique a été chantée par nos meilleurs artistes, Duprez , 

Rubini, Lablache, Ivanhoff, Levasseur, Alexis Duponteltous 

ir les élèves du Conservatoire. Trois morceaux de cette messe 

ont été surtout remarqués : VAgnus Dei, chanté par Duprez 

té avec plus de talent et de perfection qu'il ne chanta jamais 

l'air d'église de Stradelta ; le psaume Miserere pour le-

quel s'étaient réunies les troix voix de Dupiez, Levasseur 

, et Ponchard , et enfin un air d'église italien que Rubini a 

chanté avec cette suavité et cette vibration de voix que 

^
e
 l'exiguité de la salle Favart n'a jamais pu nous laisser plei-

j- nement apprécier. Dans un autre moment, il eût été cu-

Jn
 rieux de comparer les deux talents de Duprez et de Rubini 

le réunis et se donnant ainsi tout essor et toute étendue, 

lit Parmi les notabilités qui assistaient à celte cérémonie, 

■é- nous avons distingué MM. Halévy, Auber, Paër, Berton , 

va Lafont le violoniste , Vestris le danseur , ami de Martin, et 
nl tous les artistes de l'Opéra et de l'Opéra-Comique. Un cor-

: tége nombreux a suivi le char jusqu'au Père-Lachaise. 

Les quatre coins du poêle étaient tenus par MM. Ponchard, 

l
a
 Halévy, Boïeldieu fils et Henri, de l'Opéra-Comique. 

CHRONIQUE JUDICIAIRE. 

Mme Breton , jeune et jolie femme , voulant surprendre 

agréablement son mari, avait conçu le projet de lui offrir son 

portrait à son retour d'un petit voyage en Normandie. Mme Bre- . 

ton s'adressa donc à M. Métier, qui promit une ressemblance 

parfaite. Toutefois, avant de se mettre à l'œuvre, il convint du 

prix, qui fut fixé à 40 fr.; mais à en croire Mme Breton, lorsque 

ie portrait fut achevé , personne n'a voulu le reconnaître pour 

un portrait de femme. De là assignation, devant la justice de 

paix du 7e arrondissement. 

A la première audience, M. Métier soutint son œuvre par-

faite; mais Mme Breton, prétendant le contraire, refusa for-

mellement de payer l'artiste. « Je ne veux , s'est-elle écriée, 

d'autres appréciateurs que ceux qui sont ici à l'audience ; que 

le portrait ou plutôt cette croûte soit apportée, et les auditeurs 

pourront juger si mon refus est fondé. Cette œuvre, tant vantée 

par son auteur, est une véritable caricature. Le nez est absurde, 

la bouche est démesurée, les bras sont ceux d'un hercule, la 

physionomie et le regard sont sans expression ; en un mot, c'est 

un assemblage de couleurs et rien de plus. » 

M. le juge de paix, qui ne croit pas devoir convertir sa salle 

d'audience en une salle d'exposition de peinture, se borne, 

' avant de faire droit, à renvoyer les parties devant M. Neljon, 

artiste peintre, pour qu'il avise au moyen de décider son con-

frère à donner à Mme Breton des grâces et des charmes pour 

son argent, et à défaut de pouvoir les concilier, le magistrat 

lui demande son avis par écrit. Ce rapport a été lu à l'audience 

d'hier. Le considérant qui a le plus égayé l'auditoire est ce-

lui-ci : . 
« Le portrait est mal fait, il n'est pas ressemblant; mais alors 

même que la similitude ne serait pas parfaite, Mme Breton 

n'en doit pas moins payer les honoraires de l'artiste, que nous 

évaluons à 35 fr. II. en est de même d'un malade qui vient à 

mourir entre les mains d'un médecin peu habile; ses héritiers 

doivent payer les honoraires et médicaments sans se plaindre : 

c'est au malade seul qu'il faul dans ce cas imputer le mauvais 

choix qu'il a fait de son médecin. Il doit en être de même de 

Mme Breton; elle ne peut raisonnablement s'en prendre qu'à 

elle-même. » 
Aime Breton : En vérité , je ne comprends pas qu'on puisse 

me forcer à prendre une véritable enseigne de sage-femme. 

M. Métier : Calmez-vous, Madame. 
Mme Breton : Vous pouvez l'être, vous, calme, car vous né 

mourrez pas de faim avec vos croûtes. (Hilarité prolongée ) 

Le juge met fin à celte discussion en condamnant Mme Bre-

ton à payer 35 fr. contre la remise du portrait. 

Extérieur. 

ESPAGNE.—Madrid , G novembre. — La dissolution des coû-

tés n'a pas amené les troubles auxquels le ministère s'attendait. 

On avait pris quelques précautions qui ont élé inutiles. On 

s'attend à une modification du cabinet. La bourse a été assez 

animée. 
Les nouvelles du royaume de Valence sont assez favorables. 

Oraa a renoncé à assiéger Canlavieja pour poursuivre les bandes 

de Cabrera , de Forcadell et de Scrrador. Ce général a forcé la 

position d'Arez pour ouvrir les communications avec l'Arra-

gon. Espéranza a échoué dans une tentative sur Ulicl. PI us de 

2,000 Catalans ont déserté le; rangs de Cabrera. Le brigadier 

Aspiroz est chargé de poursuivre les bandes qui sont restées 

dans la Sierra. Lorenzo était revenu à Burgos. 

La division de la Itibera occupe Periilta. Ullibari est à Ta-

falla et Léon lriarte à Bamboso iiiu On annonce que le général 

Oraa est entré à Teruel, laissant son artillerie à Castellon. Ca-

brera est entré à Caspe. 

ITALIE.— Le feld-maréchal del Caretlo qui exerce en Si-

cile un pouvoir dictatorial a rétabli la libre communication de 

la Sicile avec le reste de l'Italie. L'ordonnance est motivée sur 

la croyance qu'ont toutes les nations sur la non-contagion du 

choléra. 

— Le bruit courait à Naples que vingt soldats compromis 

dans une conspiration avaient clé passés par les armes pendant 

la nuit et sans autre forme de procès. Cette nouvelle mérita 

confirmation. 

COURS DE M. SAINTE-BEUVE, 

Il y avait hier ailluence de personnes des deux sexes dans 

la grande salle de I académie , pour entendre la première le-

çon de M. Sainte-Beuve. Ou sait que ce littérateur a pris pour 

sujet de son cours les écrivains de Port-Uoyal, dont il parait 

avoir fait une étude spéciale, et sur lesquels il va publier un 

ouvrage en deux volumes , que nous annoncent déjà les jour-
naux parisiens. 

Nous avons retrouvé dans la parole de M. Sainte-Beuve les 

qualités essentielles du style qui distingue cet écrivain ; mais 

il est fâcheux qu'il lise ses leçons , car on sait tout ce qu'une 

improvisation chaleureuse et animée ajoute de puissance à un 

enseignement du genre de celui qu'il est appelé à faire. Il va 

sans dire que nous n'entendons nullement parler ici d'un mode 

de professer spontané el abandonnant tout au hasard ou à l'à-

propos, mais de celte improvisation sévère qui demande plus 

de labeur et de préparation que les discours les mieux appris, 

telle, en un mot, que nous la décrivait naguère à si grands 
traits M. la professeur Vinet. 

C'est surtout dans un sujet comme celui qu'a choisi M. Sain-

te-Beuve que l'on doit regretter l'absence de ce mode d'élocu-

lion, qui présente sur la lecture l'immense avantage d'emprein-

dre pour jamais dans les esprits les grandes images el les idées 

capitales, tout en aidant à 1 enchaînement de celles-ci. On aura 

beau faire, en effet, l'école, de Port-Hoyal sera toujours pour un 

cours de littérature un sujet abstrait, dont bien peu de per-

sonnes pourront se rendre compte d'une manière tant soit peu 

méthodique el satisfaisante à la seule audition de leçorr.. si élo-

quemmént débitées qu'elles soient, et à plus forte raison si 

elles sonl simplement lues. On dirait que ces pieux solitaires , 

tant est austère leur éloignement pour tout ce qui est apparat 

el extérieur, répugnent à venir poser dans une chaire de litté-

rature devant un auditoire nécessairement préoccupé d'idées 

mondaines. Avec eux l'anecdote reste froide et les plus spiri-
tuelles saillies tombent à plat. 

C'est dans le silence du cabinet, nous dirions presque dans la 

méditation du cloître, qu'il faut approfondir celle partie de la 

littérature du grand siècle , dont elle forme un épisode si 

étrange et si sérieux. Au livre que M. Sainte-Beuve consacre 

aux hommes de Port-Royal est destinée sans doute la belle 11 

utile mission de faire goûter ces penseurs à nombre de person-

nes qui se piquent de belle littérature et qui cependant ne les 

connaissent guère que de nom. Mais pour en revenir au cours 

de notre professeur, nous eussions désiré qu'il eut pour objet 

une partie plus populaire, et plus pratique en quelque sorte, 

des lettres Irançaises. Sommes-nous donc bien si rompus à l'é-

tude de toutes leurs phrases si variées , nous en sommes-nous 
rendu un compte si parfaitement exact, notre goùl est-il à leur 

égard si judicieusement formé, que nous n'ayons à demander 

au
>
 maître en l'art d écrire que Paris nous envoie autre chose 

qu un enseignement nécessairement plus Ihéologiquc que lit-

téraire , du moins s'il est pris au sérieux? Les nourrissons de la 

littérature ne devraient-ils pas d'abord épuiser ie lait de leur 

mere , au lieu de prendre prématurément une nourriture trop 

forte , qui troublera nécessairement leur frêle économie ? Cha-

que objet de nos éludes doit avoir son temps , sa place et sur-

tout son plan et sa méthode , sans lesquels il ne produira que 

des Iruits chélifs, parce qu'il ne se liera à rien et paraîtra 
tomber des nues. 

On nous dira peut-être que l'enseignement de M. Sainte-

Beuve sur Port-Boyal se lie au mouvement religieux de l'é-

poque , et qu'ainsi il a éminemment le mérite de l à-propos. 

A la bonne heure! Nous nous empressons même de concéder 

a cela , et d'autant mieux que réellement il affecte les mêmes 

: tours de pensée et d'expression , la même langue technique. 

Mais alors nous en retenons toujours à celte question : Etait-

ce bien le cas d'en faire l'objet d'un cours académique ? Quoi 



qu'il en soit, en temps ou hors de temps , les leçons de M. 
Sainte-Beuve n'en promettent pas moins une source abondante 
de jouissances aux amis de la belle littérature, aux hommes de 
godt et aux penseurs. (Nouvelliste vaudois.) 

Françoise-Marie Boulanger, fille de Mme veuve Boulanger, demeurant 

à la Guillolière, Grand'-Rue, n« 105, a disparu du domicile de sa mère le 

7 septembre dernier. Elle est sujette à des moments de démence. — SIGNA-

LEMENT : Agée de neuf ans, grande pour son âge , cheveux bruns et courts, 

sourcils bruns fortement marqués, jeux noirs, nez court et retroussé, 

bouche petite, menton à fossette, visage ovale-, teint brun coloré, bien 

constituée pour son âge. — VETEMEXTS : Une jupe d'indienne dont le corsage 

est eu mérinos couleur marron, mouchoir bleu en indienne, bonnet noir 

garni d'un tnlle même couleur, sans bas, des sabots et des chaussons. 

— Ludovic Boure, apprenti chez le sieur Bruet, passementier, rue Con-

fort, n° 21, a disparu de chez ce dernier depuis le 8 octobre 1837. — SIGNA-

LEMENT : Agé de 13 ans, taille petite pour son âge , front étroit, cheveux 

noirs , yeux enfoncés, nez épalé, bouche petite, une légère couture à la 

lèvre supérieure. — VÊTEMENTS : Une redingote drap bleu à manches fon-

cées , pantalon noir à blouse et à brayelle, souliers en veau lacés sur le 

devant. 

— Joanny Cliardonnet, lanceur chez le sieur Commandeur, rue de la Ci-

tadelle , ri0 8, a disparu depuis le 15 octobre 1837 de chez ce dernier. — 

SIGNALEMENT : Agé de 10 ans 1/2, taille de 4 pieds environ, cheveux et 

sourcils blonds, front haut, yeux bleus, nez bien fait, bouche moyenne , 

menton ovale , visage ovale, teint pâle. — VÊTEMENTS : Une blouse bleue , 

pantalon de drap bleu rapiécé , bonnet grec couleur bois, chemise de toile 

ordinaire. 

— Jeanne-Marie Dalmet, femme du sieur Plady-Plasson, ancien marinier-

patron sur le Rliône, demeurant à Lyon, rue Petit-Soulier, n° 16, a disparu 

du toit conjugal depuis le 3 octobre 1857. — SIGNALEMENT : Agée de 66 

ans , cheveux gris, ayant un tour de faux cheveux bruns, yeux roux , nez 

aquilin, bouche moyenne, menton roud , visage ovale un peu gravé de pe-

tile-vérole, ayant un signe imitant une fraise entre les deux épaules.— H- i 

TEMENTS: Uuejupu en indienne fond brun à Ileurs bleues , mouchoir de çou 

en laine fond rouge, tablier brun en indienne , bonnet en tulle garni à trois j 

rangs du même, bas eu fil gris, souliers escarpins, boucles d'oreilles à 

diamants. 

— Joseph Morel, employé au chemin de fer,a disparu le 4 novembre 183" 

du domicile de M. Cosle /directeur du chemin de fer. — SIGNALEMENT : Agé 

de 17 ans, cheveux châtain clair lumbaut un peu sur les oreilles , sourcils 

châtains, yeux bleus, nez gros et sur lerpiel existe un petit bouton à droite, 

bouche moyenne, menton rond , visage ovale. — VÊTEMENTS : Une redingote 

brune, paulalou à raies noires et vertes, gilet noir, buttes ordinaires , cha-

peau noir. 

En cas de renseignements, les adresser à la préfecture du Rhône, divisidu 

de la police. 

AVIS. 

Le sieur Louis Caillot, seul propriétaire, depuis le 17 juillet 
1836, de la lithographie située rue de la Prélecture, n»5, a 
l'honneur de prévenir le public , et particulièrement les per-
sonnes avec lesquelles il est en relation d'affaires, que le sieur 
J.-J. Roux n'est plus employé à aucun titre dans cette lithogra-
phie depuis le 1er septembre dernier. Le sieur Caillot engage, 
en conséquence, ceux qui désireraient avoir recours à son mi-
nistère , à ne s'adresser qu'à lui seul pour tout ce qui a rap-
port à son établissement. 

On a perdu un lorgnon en or,émaillé , depuis le Grand-
Théâlre jusque dans la rue du Pérat. Il y aura récompense 
honnête. 

S'adresser chez M. Mollard , rue du Pérat, n° 10, ou au bu-
reau du journal. 

uï!BJ 9 ̂  * lï_U" — 

Mouvement de la popuhtiondu^ôTdT^T^ 

*• 1" au 1G novembre m?e d'CUé de
 V» 

Effectif au 1er
 n0ïeniure

 .
 iIommes

 • 

Admis pendant la quinzaine : Hommes, 5 ;Te
mm

"° s„ . "*9S 

Sortis pendant la quinzaine: Hommes, l^femme» , 2 . 

Effectif au 16 novembre : Hommes, 83; femmes m ■ ^ 

BOURSE DE PARIS DU 14^\OVEMBRET 

Les affaires ont été très-limitées dans toutes les valeurs O. !• . 

bourse que la conversion dn 5 p. 0 0 se discutait dans le cabinet. '
i

 ■» 

Cinq pour cent ......
 109

 40 101 40 109 53 L -
 fin courant 109 45 109 43 toa x, ] V? *> 

Quatre pour cent .... 100 63 109 « 

Trois pour cent. .... 81 25 81 23 81 <>o 81 9-

- fin courant 81 25 81 30 81 20 81 *n 

Rentes de .\aples .... 99 90 99 93 99
 90 93

 T,. 

-- fin courant .... 99 93 99 95 99 95 99 ^ 
Actions de U Banque . , . 2522 30 

Caisse hypothécaire .... 825 

Quatre Canaux 1203 

Emprunt d'Haïti 350 

AMÉDÉE ROCSSILLAÇ, 

LYON. — IMPRIMERIE M BOURSY FILS, RUE POULAILLERS 19 

Feuille d'Annonces 
ANNONCES JUDICIAIRES. 

(125) Samedi dix-huit du courant, à dix heures du matin, 

sur la place publique de la Guillotiére, lieu des Brottoaux, 

dite Louis XVI, il sera procédé à la vente aux enchères «t 

au'comptant d'objets mobiliers et atelier de charron-forgeur, 

consistant en forges, soufflets, enclumes, terrières, étaux , 

essettes, gouges, haches, poinçons, tenailles, marteaux, 

rcues , et autres objets saisis. 

ANNONCES DIVERSES. 

(3456) A VENDRE. — Une maison située à Lyon , quai 

Humbert, n« 5, et rue St-Jean, n» 3. Le corps de bâtiment 

situé sur le quai est d'un revenu de 5,700 fr. ; celui qui 

donne sur la rue Saint-Jean rend 4,300 fr. On vendra ces 

deux objets easemble ou séparément. 

S'adresser à M. Jay, propriétaire, demeurant dans ladite 
maison, au 3« étage. 

!6807) A VENDUE. — Deux billards de la fabrique Sol-
lier, breveté, rue des Célestins, 6, à Lyon. 

S'y adresser, ou chez M. Cotillon, limonadier, place Lé-
viste, chez lequel ils sont livrés à l'essai. 

CHEMIN DE FER DE ST-ETIENNE A LYON. 

MM. les actionnaires sont prévenus que , conformément 

à l'article39 des statuts, l'assemblée générale aura lieu le 

20 décembre prochain, au domicile de l'agent central, rue 
de Lille, n° 105, à Paris. (0812) 

Récentes , anciennes et réputées incurailes, 

Guéries sans rechute d'un à cinq jours, par une méthode 

uuique aussi sûre que facile , par le docteur ïhivaud, de 

Montpellier. Prix : 10 fr. le flacon avec l'instruction. Un 

flacon suffit pour la guérison parfaite de l'écoulement le 

plus ancien et le plus rebelle Dépôt chez M. Rertrand, 

pharmacien, place Dellecour, à Lyon. (1667) 

GUERISON 
SES 

Maladies Secrètes, 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales, rougeurs a la peau, ulcères, écoulements, fleurs ou 
perles blanches les plus rebelles, el de toute âcrete ou vice du sann 
et des humeurs, • 

|lat le Sirop ÏD/purattf ÏJfgétal ïrc Ôme. 

Extrait du précieux Recueil des Recettes médico-officinales, 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU GOUVERNEMENT. 

Les guérisons nombreuses, très-promples cl vraiment sur-
prenantes , opérées chaque jour par ce puissant dépuratif, 
sont des preuves certaines de sa supériorité sur toutes les 
préparations employées jusqu'à présent. Ces résultats sont 
d autant plus positifs et satisfaisants, qu'une foule de malades 
ont ele ramenés par son usage à la santé la plus parfaite, 
après avoir employé divers traitements infructueux. 

Ce sirop , préparé avec tous les soins que son importance 
exige , est d'un goût très-agréable et d'un emploi facile. Le 
traitement est peu coûteux , aisé à suivre en secret ou en 
voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupations 
journalières et n'exige pas un régime trop austère. 

NOTA. Avec un quart de pinte ou deux de ce sirop on ob-

tient presque toujours la guérison des maladies récentes ci-

dessus mentionnées. Pour les maladies anciennes, la dose ne 
peut être précisée. 

Prix : 5 fr. 1/4 de pinte. 
S'adresser chez PERENIN, pharmacien-cnimisle, rue 

Palais-Grillet, no 23, à Lyon. (3445) 

| ^ DÉPURA BU SANG. __^\ 

EXTRAIT DE SALSEPAREILLE COMPOSÉ DE M. E. SMITH, 
DOCTEUR EN MÉDECINE DE LA FACULTÉ DE LONDRES. 

PAR ORDRE QU GOUVERNEMENT SARDE, les Universités de Turin et de Gènes furent 

saisies de l'analyse de ce remède et, d'après leur rapport du 31 juille 1837 , l'approbation royale était accordée à M. E. Smilh. 
Le 5 novembre 1833, I I. el H. gouvernement de la Lombardie, par son décret publié sur la foi du rapport de l'Université de Pnfe, 
accorde au sieur E. Smith des privilèges exclusifs constatés dans l'ordonnance publiée six fois par ordre du gouvernement dans 
la Gazelle officielle de Milan. Le conseil sanitaire de Rome lui accorde même accueil sous date du 11 mai 1836, et, en dernier 
lieu, le collège médical de Naples a également reconnu l'avantage que la Faculté de médecine pouvait tirer de son puissant 
dépuratif, l'exlraitde Salsepareille composé. Ces témoignages sont4donnés par des professeurs occupant les hauts grades de leur 
profession , hommes d'une science donl les membres s'opposent assez ordinairement à toute innovation ou changement-quel-
conque , ne se rendant qu'à une conviction acquise par leur propre expérience.Les documens originaux de ces gouvernements et 
universités peuvent être vus chez l'auteur : témoignages irrécusables. 

Se vend en boîtes de 3 fr. et de 10 francs. 
A LYON , chez- M. Vernet, place des Terreaux , 13 ; à ST-ETIENNE , à la pharmacie Garnier-Martinct ; à RoASm, 

M. Mercier , rue Royale ; à MAÇON, M. Lacroix , rue des Selliers ; à GRENOBLE , M. Ricard , place Grenelle , il, 
à VALENCE , M. Collet, Grande-Rue, 5G. (1782) 

PATE ET SIROP DE NAFÉ D'ARABIE, 
PECTOr.AUX adoucissants et fortifiants , seuls approuvés et reconnus supérieurs à tous les autres par un rapport à. la Faculté de Médecine de Tans, 

et par les plus célèbres médecins du Roi et des PRINCES, etc., pour guérir les rhumes, catarrhes, asthmes, toux, coqueluches, palpilalimu, cl 

toutes les maladies de poitrine. ( Prix : 1 fr. 23 c. la boite et 2 fr. la bouteille.) — Dépôts dans les pharmacies de MM. Claraz , rue Neuve , et Véniel, 

place des Terreaux, à Lyon; Michel, à Tarare; Voituret, à ViHefraache ; Gariu , à Condrieu ; Ardouin , à Amplepuis; Brigaud , à Tluzy ; etclieï 

i M.Kamel, marchand, à la Croix-Rousse ; Fayolle et Dumas, à St-Genis. (122) 

Maux de qorqe, enrouements, oppressions, épuisements, palpitations, et toutes les MALADIES DE POITRINE sont tf<*"
e

* 

radicalement par l'usage plus ou moins prolongé du SIROP DE STOECHAS D'ARABIE : la haute réputation dont H jouii 

le dispense de tout éloge.—Prix : 4 fr. et 2 fr. le flacou,à la PHARMACIE PERENIN, RUE PALAIS-GRILLET, N» 2d, 
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DEPOT 
tie porcelaines des manufactures 

fie MAmoyes
 9 

Quai Bon-Rencontre , n° 65, à Lyon. 

VENTE EN GROS ET EN DETAIL DES PRODUITS DE DIVERSES 
MAISONS. 

Service de table à six couverts, composé de 4 douzaines d'as-

siettes, 1 soupière, 6 plats ronds et ovales, 1 saucière et 

2 raviers , 43 f. 85 c. 

Service de douze couverts, composé de 6 douzaines d'assiettes, 

1 soupière, lOplats ronds et ovales, 1 saladier, 1 saucière 

et 4 raviers, 06 f. 50 c. 

Service de vingt-quatre couverts, composé de 12 douzaines 

d'assiettes, 2 soupières, 2 saladiers, 22 plats ronds et ova-

les dont un à poisson de vingt-quatre pouces, 4 casseroles, 

2platsrarrés,2guéridonset2moutardiers, 220 f. 00c.. 

Articles de dessert, peinture et dorure, proportionnés aux 

prix ci-dessus. Un peintre sur porcelaines et un doreur, alta-

; chés au dépôt, se chargent d'exécuter tous les articles de 

| réassortiment et sujets de fantaisie. (0813) 

Cours «le langue Italienne, 
ET LEÇONS PARTICULIÈRES, 

PAR M. MEIRONETTI, 

Rue Puits-Gaillot, no 19, au 4e. — Prix : 10 fr. par mois. 

(0811) 

(124) M. DESIRABODE , chirurgien-dentiste du Roi, 

seul propriétaire d'une eau dont les qualités sont trés-an-

ciennement connues pour blanchir à l'inslant les dents les 

plus noires, en calmer les douleurs et arrêter les progrés j 

de la carie, prévient qu'il a établi un dépôtà Lyon, chez M. 

Petit, papetier, rue St-Marcel, no 39. — Prix: 3 fr. el 5fr. ' 

Bateaux à Vapeur 
SUR LE RHONE, 

Départs tous les jours, excepté le lundi, à neuf he
urCS 

du matin, de la chaussée Perraclie , 

POUR VALENCE, AVIGNON ET LA ROUTE. 

Les bureaux sont quai de Retz, n° 42. (
10t

) 

Au drnfll cheiM"/ 
L-s expériences concluantes. les approbations ..harmaricnsFer»"' 

des 'savants, des académies et sociétés royales rte \ H n],çe de^tt~ ' 
médecine des commissions nommées p»r le ^-ou- - .. V} '

 n
 à Vai'

r
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ternèoteM. les brevets el ordonnances insérées £f aux ' ', ' ...';ii„|ièrÂ 
au Bulletin .hs toi, f 5 août et i" novembre Blanc,» K°™„?-Ls 
,833 1. allèrent lYfficacilé et les avantages du Champin, a ton» 

Qui suent les PALPITATIONS, les TOUX, les
 Svrnp

horirn: .W<""«w7 
RHUMES. l'ASTHME el les CATARRHES . en

 à
"
V

 ilteTraiiche: Fo**! 
modérant l'action du COEUR, en calmant les .

 Beall
j

(
.
n :

 J/,VM , » 

NERFS el en a-Nsant directement sur le SA^»-
 Tara

re : Cuitlcrol , 1 

et sur les VOIES l'RINAIRI'S. A iiinlenuis. (I
3
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